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POSTFACE

Raconter Jackson Pollock, c’est comme 
suivre quelqu’un dont vous connaissez 
déjà la destination. À bien des égards, 
son histoire est la version classique de 
celle de l’artiste maudit, voué à une fin 
tragique, ou, si l’on préfère, 
l’illustration du principe qui voudrait 
qu’une lumière dure d’autant moins 
longtemps qu’elle brille intensément. 
En bref, il s’agit de raconter une 
histoire, biographique qui plus est, 
déjà connue dans ses grandes lignes.

Dans le parcours de Pollock, 
cependant, il existe un élément qui 
autorise un récit à la frontière de la 
fiction. Sa clé réside dans un plan 
ourdi – d’autres diraient un complot  – 
par la CIA pour donner vie à une vision 
culturelle « made in USA », séduisante 
pour les intellectuels, les artistes 
et les musiciens occidentaux qui, à 
cette époque, subissaient l’attraction 

des sirènes idéologiques du bloc 
soviétique.

Les États-Unis étaient hégémoniques 
dans le secteur du cinéma, mais 
durant ces années, en raison d’un 
conflit interne entre les agences 
gouvernementales, la machine de 
propagande hollywoodienne reflétait 
surtout l’anticommunisme du 
sénateur McCarthy. 

À la CIA, créée après la Seconde 
Guerre mondiale, on pense rallier 
avec des fonds gouvernementaux 
ceux précisément que McCarthy 
aurait volontiers inclus dans sa 
« chasse aux sorcières » réactionnaire. 
Sénateurs, institutions, magazines 
et intermédiaires variés se mobilisent 
à divers titres pour jouer le rôle 
de mécènes. Grâce à l’argent des 
contribuables, ils poussent sur tous 



les fronts le travail des artistes de 
l’expressionnisme abstrait qui, 
parfaitement ignorants de tout cela, 
voient leur travail exposé dans les 
principaux musées et galeries du 
monde entier. Ils animent le marché 
de l’art en alimentant l’image d’un art 
occidental libre et sans préjugés, 
reprenant hardiment le flambeau qui 
avait jusqu’alors été brandi par des 
artistes européens. 

Pollock est la figure idéale pour 
incarner cette stratégie, c’est un vrai 
cowboy, né dans la même ville que 
Buffalo Bill, son nom de famille ne 
porte aucune trace de l’immigration 
récente d’autres continents, 
contrairement à ses collègues 
expressionnistes. Ses œuvres sont 
énormes, conceptuellement et 
matériellement. Elles font référence 

à une vision nourrie par les espaces 
sans limites de l’Ouest américain.  
En outre, Jackson est un homme 
farouche et incontrôlable, bien 
éloigné des artistes exsangues en 
provenance d’Europe, arrivés aux 
États-Unis avant et durant la Seconde 
Guerre mondiale.

Jack The Dripper peint la plupart 
de ses tableaux sur le sol de la grange 
de sa maison, en contact avec des 
impulsions telluriques qui 
s’harmonisent avec ses pulsions 
intimes. 

Il danse autour de la toile en 
chancelant comme un chaman ivre 
ou en transe. Il ne s’arrête que lorsqu’il 
« sent » qu’il a terminé, et c’est à ce 
moment que l’œuvre est achevée.

Dans mes travaux précédents, j’ai eu 
l’occasion de mélanger fiction et 
réalité. Je l’ai fait aussi dans ce récit. 
Raconter Pollock du point de vue de 
Dan Adkins m’a permis d’assembler 
les morceaux d’une mosaïque 
complexe comme un dripping.

J’ai profité du regard de Dan pour 
montrer la relation entre pouvoir 
et avant-garde. À quel point l’un 
est capable de déterminer le succès 
de l’autre en nourrissant son 
développement dans une vision à 
moyen et à long terme. L’histoire des 
expressionnistes abstraits et de Jackson 
Pollock peut également être lue de cette 
façon. Ensuite, tout s’imbrique, les 
passions des hommes, les événements, 
les faits, la chronique, et parfois 
l’imagination. Comme dans un dossier 
confidentiel, secret et classifié, en fait.

Toutes les paroles prononcées par 
Pollock lui appartiennent. Tous les 
personnages mis en scène sont réels.  
Seul Dan Adkins est un fantasme.  
Il s’est présenté à moi un jour, j’ai été 
frappé par son homonymie avec  
un célèbre illustrateur américain  
de bandes dessinées des années 1960 
et 1970. J’ai décidé de le lancer sur  
les traces de Pollock, dans sa période 
la plus productive et la plus créative, 
et de lui demander de rassembler  
des informations sur ce qui s’est passé 
avant et après, jusqu’à la fin.  

Ce qui, maintenant que j’y pense,  
est exactement ce que j’ai fait en 
réalisant le livre que vous tenez entre 
vos mains.

Onofrio Catacchio


